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ACTEURS. 


LE HURON. 

Mlle. D E St. YVES. 

M. DE 'ES'y.fon pere, 

Mlle DE KERKABON. 

M. DE KERKABON, fonfrere. 
LE BAILLI. 


G I L O T î N , /o/i fils. 
Un Op^ïcier. 
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Le Théâtre repréfente un P'illage. 

SCENE PREMIERE. 

MlIe.'D EKERKABON, Mlle. D E S A I N T 

YVES. 

Mlle. DE St. Y V E S.' 

C^Uoi! déjà le Huron eft parti pour lachafifè î 
Mlle. DE KERKABON. 

Bon! dès le point du jour il étoit dans les champs 
Ho ! les Hurons font diligens: 
lisne tiennent jamais en place. 

Je les connois , j’avois un frere en Canada. 

Il mourut dans ce pays-là , 

Auflî bien que fa femme , à la fleur de fbn âge ; 

Mais parlons de notre Sauvage ; 

Comment le trouvez-vous^ „ , 

^ .. rized by tjOOgle 
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L E H U R O N, 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Bon enfant tout-à-fair. ) 

Mlle. DEKERKABON. 

Bon enfant ! l’cloge eft modefte. 

Il eft charmant ! cornme il eft fait ! 

Corrime il eft gai ! comme il_ eft lcRe ! 
il cherche à plaire ; il eft galant a fa façon. 

Mon frcic l'aime avec tendveftè; 
jrti rmftruifant , il lo carelfe. 

Moi , je lui fais aulTî quelquefois la leçon. 

Î1 rit de fi bon cœur ! il a dans fon langage 
Tant de candeur de d’ingénuité! 

Mlle D E St. YVES. 

Oui , c’eft la fimple vérité. 

Mlle. DE KERKABON. 

Si jamais il aime , je gage 
Qu’il aimera mieux qu’un Français. 

( Modejlement. ) 

Moi , je ne m’y connais pas ; mais... 

Je crois que pour aimer , rien n’eft tel qu’un Sauvage, 
Et par exemple , quel dommage 
Que le| fils du Bailli ne lui reflemble pas ! 

Vous feriez bien moins difficile. 

Mlle. DE St. Y V E S. 

Ah/ je l’ai vu, cet imbécile. 

Mlle. DE KERKABO N. 

Vos peres hier au foir fe font parlé tout bas ; 

Et je crois l’affaire conclue. 

Mlle. DE St. Y V E S, 

Non , à le refufer je fuis bien réfolue. 

A I R. 

Si jamais je prends un époux. 

Je veux que l’amour me le donné j 
Qu’à la fête il vienne avec nous, 
que fa main nous y couronne. 

Un choix contraire à nos defirs 
Devient un fource de larmes. , 

La liberté feule a des charmes ; 

». 


Digilized by Coogle 



i 


COMÉDIE, 

Elle eft la lomcv jgs plaifirs. 

Si jamais , &C. 

N’eft-ce pas au cœur à choilu 
L’objet qu’il doit aimer fans cefle i 
On voit bientôt l’amour s’enfuir , 

S’il fent que fa chaîne le bleffe. 

Si jamais , &c. 

SCENE IL 

Mlle. D E St. YVES, Mlle. D E K E R K A- 
BON, GILOTIN 
Mlle. DE KERKABON. 

Ous voilà, Monfieur Gilotin î 
D’où venez-vous donc fi matin ? 

GILOTIN. 

Vraiment, je viens de voir chalTer l’homme fauva^e. 
Il met en l’air tout le village. 

Mlle. DE KERKABON. 

Chafie-t-il de bon coeur 1 

GILOTIN. 

Ah ! c’eft un vrai lutin. 

A I R. 

Comme il y va ! ^ 

Comme il détale ! 

Quel chaffeur que ce Huron-là ! 

11 faut le voir dans ces valons: 

Il a des ailes aux talons. 

Il tire à baie. 

Pan, pan, pan, il tue à tous coups» 

Les pauvres lièvres en font tous 
Comme des fous. 

Feinte ni rufe , 

Rien ne l’abufe : 

Il fait leurs tours 
lit leurs détours. 

Ah! quel coureur ! 

Ï! vous les lafle. 

Ah qubl tireur! 
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lehuron. 

Il les terrafle. 

Pan , pan , pan , il f - ^ tous coups. 

Tou*- ^’nno iialeine 
Il court la pleine , 

, Sans être jamais las. 

Si celui-là n’eft pas alerte , 

Certe , 

Je ne m’y connois pas. 

A la courfe , au vol , à cent pas , 

Il tire, & la piece eft à bas. 

Comme il y va, &c. 

Il fera de la noce ; il chaflèra pour nous, 

Mlle. DE St, YVES. 

De quelle noce ? 

G I L O T I N. 

De la nôtre. 

Mlle. DE Sf YVES. 

De la nôtre! 

G I L O T I N. 

Oui , c'eft moi qu’on marie avec vous. 
ll$ font d’accord. 

Mlle. DE St. Y V E S 

Qui donc ? 

G I L O T I N. 

Qui ? Mon pere & le vôtro» 

Mlle. DE KERKABON. 

Je m’en doutois. 

G I L O T I N. 

Hé quoi ? l’on ne vous l’a pas dit î 
Ce Toir on mande le Notaire. 

Mlle. DE St. YVES* 

Ce foir l 

Mlle. DE KERKABON. 

Il eft prefle ! 

G I L O T I N. 

, Cela vous étourdit ? 

Oh! nous allons vite en affaire, 
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COMÉDIE* J 

Mlle. DE St. Y V E S. 

Mais comment fe peut-il ? 

G I L O T I N. 

Comment ? La chofc efl: claire* 
Un jour que je rêvois , j'étois là comme un fot. 

Mon pere eft phyfionomifte ; 

Et comme il entendit que je ne difois mot , 

Il devina que j'étois trifte. 

Il me regarde entre deux yeux, 
au ’as-tu donc , me fit-il ? Moi ! je n'ai rien , lui 
fis- je. 

Tu mens : quelque chofe t’afflige , 

Fit-il. Vous l’avez dit : j'ai de l’amour. Tant mieux l 
Voyons , qui t’a donné dans l’aile ? 

Je dis que c’étoit vous. Oui da , fit-il , c’eft elle ? 

Et tu t’affliges pour cela ? 

Va , tu n’es qu’un benêt. ( Il eft badin mon pere. ) 
Hé bien , fit-il , demandons-là. 

Si-tôt dit , fi- tôt fait. Voilà tout le myftere. 

( Gaiement, ) 

Ma future, allons, touchez-là. 

Mlle. D E St. Y V E S. 

O Ciel! ' 

G I LO T IN. 

Vous en êtes bien aife , ' 

N’eft-ce pas ? 

Mlle. DE St. YVES* 

Point du tout, Monfieur,ne vous dépl^ife* 

GIL O TIN. 

Vous ne m’aimez donc pas ? 

Mlle. DE St. Y VE S. 

Non. 

GI L OTI N. 

Non î vous badinez. 



s LEHURON. 

Mlle. DE St. YVES. 

Rien n’eft plus férieux. 

G I L O T I N. 

Oui da ! vous m’étonnez* 
Je croyois pourtant bien vous plaire. 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Il n’en eft rien. 

G I L O T I N. 

N’importe , allez , lalfTez-moi faire^ 

DUO. 

* ' •» 

Ne vous rebutez pas, 

Voilà que je vous aime. 

Cela vient pas 'à pas , 

Cela 'vient fie foi-même; 

Vous m’aimerez auflî ; 

Vous m’aimerez de même , 

Gela vient de foi-même. 

Du foir au lendemain. 

Pour obtenir le cœur , il faut avoir la main,’ 

Mile. DE St. Y V E S. 

Non , ne vous flattez pas: 

Il n’en eil pas de même. 

Non, cela ne vient pas. 

Ne vient pas de foi-même. 

Je n’aime pas ainfi 
Je n’aime paâ de même; 

Non , non. 

G I L O T I N. 


Si , fi. 

Mlle. DE St. Y VE S. 

Ne croyoi» pas qu on aime , 

Du foir au lendemain. 

Il faut avoir le cœur pour obtenir lamaiû.’ 
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SCENE I I L 

Les ABeurs pre'ce'dens» LE H U R O N. 
Mlle. D E KERKABON, vivement, 

! voici le Huron. 

LE HURON. 

Bon jour , MerdemoifclleS » 
Voilà ma chalTe. Elleeft à vous. 

GILOTIN, bas à Mlle de St. Yves, 

C'eft pour la noce. , 

Mlle. DE St. Y V E S i avec impatience* 

Ab! laiflèz-nous. 


LE HURON. 

t-es lièvres font vivans. Gomme ils n'avôient pomÇ 
D’ailes , 

A la courfe je les ai pris. 

Mais j’ai tiré fur les perdrix j 
Ne pouvant pas voler comme elles. 

GILOTIN, approchant d'un lièvre. 

Voyons... Il remue ! 

( Jl recule.} 

LE HURON. 

As-tu peur? 

Mlle. DE KERKABON. 

Un lièvre l’épouvante. 

LE HURON. 

Approche: allons, coutagci 
GILOTIN, n'ofant approcher. 

Le voir de loin c’eft le plus fage, 

LE HURON. 

Cela s’appelle avoir du cœur. 
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t E H U R O H, 


Mlle. DE K E RK A B O N, d^un alrd^amhUi 
Allons, repolez-vous , vous ères tout en nao^e. 

Vous chalTez avec trop d'ar ieur. 

Moi , je veux quePon Ce menace. 
LEHURON,en s'affeyant. 

Le repos me fatigue. Agir eft un belbin , 

Que j ai fenti toute ma vie. 

GILOTIN. 

11 a le diable au corps. 

Mlle. DE KERKABON. 

Comment vous prit Penvie 
De venu- voyager Ci loin? 

L H U R O xN. 

Je fuis né curieux ; j crois libre de foin ; 

Et Poccalîon nous convie. 

Mlle. DE KERKABON. 

Avez- vous pu , fi jeune, hélas! 

' • Quitter pere & mere ! 

le h U R O N. 

On n'a guère 

De regret à quitter Ce qu’on ne connoît pas 
GILOTIN. ^ ‘ 

Eft-ce que lés Hurons n’ont ni pere ni mere ? 

Mlle. DE KERKABON. ' 

Nous vous en fervirons. 

le h U R O N. 

... Je m’en pafTè fort bien 

A mon âge un Huron fe fuffit-il à lui-même ? 

Et, grâce a la nature, il ne me manque rien, 

( Regardant Mlle, de St. Ÿves. J 

Qii’un objet , fait pour moi , qui me plaife & oui 
m’aime. ‘ 

( d'un air carefjant. ) 

AlTeyez-vous-là. ^ 

Mlle. DE St. YVES, avec douceur. 

J’aime à me tenir debout. 

le huron. 

Nous lerons plus près l’un de l’autre. 
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COMÉDIE. U; 

G I L O T I N- 

Mlle. DE St. YVES, 

Non. 

LE H U RO N. 

Pourquoi, non! 

G I L o't I N. 

Le drôle eft de bon eout l 
Mlle. D E St. Y V E S, 

Ce ne feroic pas bien. 

LE H.U R O N. 

Qitel pays que le vôtre \ 

On y croit voir du mal à tout. 

. Mlle. DE KERKABON. 

Chez vous on eft moins diflicile , 

N’cft-ce pas î 

LE HURON. 

Difficile ? on l’eft point du tout. 

Si vous fçaviez combien votre fexe efl: docile , 

Et combien par Lamour le nôtre eft adouci t 
Ah! fi dans nos forêts , où régné la nature , 
pavois pu rencontrer ce que je trouve ici j 
J’y ferois encor , je vous jure. 

Mlle. DE St. Y V E S, 

Vous n’aimez pas ce pays-ci ? 

LE H-U R O N, 

S’il me laifioit aimer , je l'aimerois auffi. 

Mlle. DE St. YVES, 

Voyagez-vous encor? 

LE HURON. 

Non. Je courois le monde^ 

Pour voir un peu comme il eft fait. 

Mais ce qu’il a de plus parfait , 

Je l’ai vu ; j’ai fini ma ronde. 

Mlle. DE KERKABON. 

On counok donc hâ'Hour au pays ^des Hurons > 
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Il LE HURO N, 

LE H U R O N. 

Ah ! comme vous , nous l'adorons. 

Où ne connoît-on pas fa puiflànce infinie ? 

Mlle. DE St. YVES. 

Je voudrois bien fçavoir , quelle eft en Huronie 
La façon d'exprimer fon inclination. 

LE H U R O N , d’un air noble & tendre. 

C’efl: défaire en aimant, quelque belle adion. 

CJui plaife à ce qui vous relTcmble. 

Mlle. DE KERKABON. 

Cet amour là vaut bien le notre, cerne femblc. 

Mlle. D £ St. Y V ES, d’une voix timide,^ 

Avez-vous aimé ? 

L E H U R O N. 

Oui, la belle Abucaba, 

F-lle chaffoit un lièvre, à vingt mille du gîte: 

Un Algonkin le prit , & le lui déroba. 

J’attrapai l’Algonkin ; je l’amenai bien vite 
Tout tremblant à Tes pieds. Elle lui pardonna. 

Et devant lui me couronna. 

Mlle. DEKERKABON. 

Et vous l’aimiez à la folie ? 

LE HURON. 

(Vivement. ) 

Oui , de toute mon ame. Elle étoit fi jolie \ 

Air. 

Les joncs ne font pas’plus droits; 

Elle en avoitle fouplelie. 

De la biche la vîtefle , 

De l’hermine la hnelTe , 

Et la blancheur à la fois. 

La colombe eft moins^ fidelle ; 

■ J.’aigle n’eft pas plus fier qu’elle ; 

Et les agneaux font moins doux. 

Auffi fraîche que la rofe , 

Elle eut même quelque chofe , 

Oui , quelque chofe de vous. 

Mlle. DE St. YVES. 

Qu’cft-elle devenue ? _ 

■ y 
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C O MÈ D I E. 

LE H U R O N. 

Un ours me l’a mangée» 
G 1 L O T I N. 

Ccft dommage ! 

L E H U R O N. 

Je l’ai tué ce vilain our5, 
Mais je la plains encore , après l’avoir vengée. 

Mlle. DE KERKABON. 

Vous ne la plaindrez pas toujours. 

LE HURON, en regardant Mlle, de St. Fver, 

Oh non. Je fens déjà ma douleur foulagée. 

Mlle. DE KERKABON. 

Mais quel bijou frappe mes yeux ? 

LE HURON, avec vivacité Srfentiment^ 

Ah ! s’il vous paroît curieux , 

J^ecevez-le des mains de la reconnoiflànce. 

Je n'ai rien de plus précieux. 

Mlle. DE KERKABON. 

Que vois-je ! quelle reffemblance i , 

^ Vivement. ) 

Et d’où tenez-vous ces portraits ? 

LE HURON. 

Je les avois dès tA'a nâilTance. ^ 

Mlle. DE KERKABON. 

Plus j’cn examine les traits... 

Oui, c’eftelle, c’eft lui. Ciel! 

Mlle. DE St. Y V E S. 

Voyons. 

Mlle. DE KERKABON, vivement. 

Je vous quitte ; 

Je vais trouver mon frere , & reviens au plus 

« 

# 
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X4 LEHURON, 

S C E N E 1 V, 

IB H U R O N , Mile. DE Sc. Y V E S 
G I L O T I N. 

LEHURON. 

C^Del trouble efl: venu la faifir ? 

Si ce bijou lui fait plaihr , 

Elle peut le garder. 

Mlle. DE St. Y V E S. 

Qu’eft-ce ^ 

LE H U R O N. 

Une double injage« 
Pes Penfance on m’a dit qu’en la portant fur moi» 
Je ferois heureux ; je vous voi ; 

Vous accompliffez le préfage. 

Mlle. DE St. YVES. 

Mais vous me dites des douceurs. 

LE H U R O N. 

Que vous di rois- je hélas ?^ur-p» vous de tous les cœur^ 
Tel fera toujours le langage. 

A IR, 

Vous mœharme.^ ; 

Vous euilamiîiez 
Jufqn’à l’air que je refpire. 

Ablcnt de vous, je ne fais quo^ 

Plus fort que moi , 

Vers vous m’a/rtire. 

Je jouis dè-s que je vous voi j 
Mais en jouilTant j e déliré. 

Quel eft ce defir 1 
D’où naît ce plailir î 
C’efl un délire , 

Le vrai délire , 

L’heureux délire du plailir. 

Ah fl vcnre c eut pouvoir lire , 

^’iljt'Oii voit lire dans Is mien 
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Çe qu'un fauvage ne fait dire , 

Croyez , croyez qu’il le lent bien. 

Mlle. DE St. Y V E S , un peu émuei 
Mais... Voyl^clonc ma bonne amie. 

Qui me lailïè avec vous... Je ne lais pas pourquoi. 

G I L O T I N , d’un ton grave. 

J’y fuis, n’ayez pas peur. 

LE HU R O N, voulant la retenir^ 

Un moment. 

Mlle. DE St. YVES. 

Laiflèz-moi, 

Je vais la retrouver. Elle eft bien étourdie/ 

SCENE V, 

LE HURON, GILOTIN. 

G I L O T I N. 


JT’Espere au moins oue ce n’eft pas 
De V amour , que tu lens pour elle. 

LE HURON. 

De l’amour ! pourquoi non ? je fuis jeune ,* elle eft 
belle : 

Ah ! peut-on farts amour avoir vu tant d’appas. 
GILOTIN. 

Oh ! ce n’eft pas ici comme dans l’Huronîe. 

C’eft à moi , s’il vous plaît , qu’elle doit être unie } 
C’efl; à moi de l’aimer. 

L E H U R O N. 

Que dis-tu ? 

GILOTIN. 


Son pere me donne fa main. 

LE HURON, 


Qiie demairt 


F-Ue y confem 1 
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LE H U R O 

G I L O T I Ni 

Pour elle , elle en a peu d’ciivie* 
Mais les peres chez nous difpolentdes enfans. 

LE H U R 0 Ni 

Et moi , vois-tu , je te défends 

D'y jamais penfer de ta vie. 

G I L O T I N. 

Eft-ce de vous que je dépends. 

LE H U R O N. 

Non ; mais tu dépends d’elle. U faut favoir lui plaire j 
Ou lui laillèr choilîr l’époux qu’il lui plaira. 

G I L O T I N. 

Et fi je plais à fon pere ? 

LE H U R O N. 

Son pere t’époufera. 

Pour elle , c’eft une autre atfaire : 

(Quelque choix qu’elle fafle, il fera volontaire i 
Et fon cœur en décidera. 

Air. 

Qu’on mette à prix le cœur d’Hortencc j 
Je défierai tous mes rivaux. 

Il n’cft ni danger ni travaux 
Qui puiflent laflêr ma conftance. 

Fallût-il repalTcr les mers ; 

Franchir les torrens à la nage ; 

Braver la rigueur des hivers ; 

Affronter les vents & les orages | 

A l'on amant tout fera doux 
Pour obtenir le nom d’époux. 

G I L O T I N. 

Tout cela m’efl: égal. Je vais trouver mon pere i 
Et nous verrons fi l’on préféré 
Un nouveau venu , comme toi , 

Au fils d’un Bailli , comme moi. 


^CENE VI* 
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SCENE FL 

M. & Mlle. DE KERKABON, Mlle. D E 

\ 

St. Y V E S , LE H U R O N. 

M. DE KERKABON, tranfporté, ' 

£ N E Z , embraffez-nloi, mon neveu ÿ cat vous 

l’êtes é 

LE H U R O 
Moi ! votre neveu ! 

M. DE KERKABONi 

Ces portraits , 

Votre pays , votre âge , & lés tems , & les faits , 

■' Tdüs s’accordent : preuves complecccs; 

Mlle. DE St. YVES. 

Ciel! 

M. DE KERKABON. 

Vous n’avez jamais vu vos parens? 

• 1 E H U R O N. 

j^amaiSi 

M. DE KERKABON. 

Juftement. 

LE H U R O Ni 

ils m’avolent délailTé. Ma nourrice 
Ne me trouva que cet indice. 

M. DE KERKABON. 

Hélas ! i) me rappelle un frere que j'airaois. 

QUATUOR, 

M. DE KERKABONi 
Il a les traits de fon pere; 

Mlle. LIE KERKABON/ 

Il a les yeux de lit mcr«« 
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lè tv. HUROISr, 

^ M. & Mlle. DE KERKABON; 

Voilà fes yeux , voilà fes traits » 

Ces traits de caraâere. 

_ 11 eft Français. 

, LE HURGN. 

Je fuis Français. 

. . Mlle. DE St. Y V E S. 

H eft Français. 

M. & Mlle. DE KE R K AB O N. 

Voilà ces traits de caraftere. 

L E H U R O N. 

N’ai-je pas ençprc quelques traits ^ 

De caraûere? 

M. & Mlle. DE K E R K A B O N; 

Voilà tes .yeux , voilà tes traits. 

LE HURON 

A^ ! quel bonheur! je fuis Français, 

JVÎ. Mlle. DÉ KERKABON,& Mlle. D 
St. Y V E S. . . 

Ah ! quel bonheur ! il eft Français, 

Mlle. _D E St. YVES, • ‘ 

Oui ; ce 'font les traits 
De ces portraits. 

L E H U a O N. 

Ah ! cela femble fait exprès. 

' M. DE K E R K A B O N. 

Oui, ce font les traits 
De ces portraits. 

Mlle. DE KERKABON, avec plus d'atuentiôrli 

Cependant, mon cherfrere , 

Regardez bien fes }^eux. 

Il les a beaucoup mieux. 

Je voi , je croi , 

Je ne fais quoi. 

M. DE KERKABON, brufquement, - 
Clîimere ! 

* Il a les traits 
De CCS portraits. 

Mlle. N..E RKABON, fe rétraclant^ 

Ah! oui. Ce font les yeux de fa meie. 
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M. DE KERKABON. 

^ C^font les traits de fou pere. 

TOUS ENSEMBLE. 

Ah ! quel bonheur ! il eft Français. 

LE H U R O N. 

Ah! quel bonheur ! je fuis Français. 

M. DEKERKABON. • 

Mon neveu , pour voir nos amis } 

Il faut demain être bien mis , 

Et t’habiller à la Françaife. 

LE H U R O N. 

Pourquoi? Je fuis fort bien , car je fuis à mon aife. 
Mon nabic m’efl: commode » & j’y fuis attaché. 

M. DEKERKABON, 

Mais que diroit-on ? 

LE H U R O N. 

Quoi qu’on dife. 

Comme je vis pour moi , je veux vivre à ma guife ; 
Et je le mets dans mon marché. 

Chacun fon goût ; c’eft ma devife. 

M. DEKERKABON. 

Mîis il n’eft pas polTible... 

LE H ü R O N. 

Écoutez , parlons clair ; 
Je fuis né libre co mme l’air , 

• * I ■ 

Et par-tout je veux être en pays de francliifc. 

Mc voulez- vous tel que je fuis? 

Simple , honnête, faifaut tout le bien que je puis.'* 
voyez. N’ayez pas peur que jamais je m’aviie 
De vous gêner fur rien. Pleine aifance entre nous. 

M. DEKERKABON. 

Du pays où l’on eft , il faut fuivre les goûts. 

L E H U R O N. 

Chez les finges, fort bien; jmais non pas chez les 
hommes. 



A4? L E H U R O N, • 

A quoi bon fe reflembler tous J 
Mous naiHons dirterens; foyons ce que nous fbmmes. 
M. DEKERKABON. 

Je fuis ton oncle , &... 

LE H U R O N. 

Oui, j'y donne mon aveu ; 
Et j’aime bien autant que ce foit vous qu’un autre. 
Mais fuivojjs librement , moi mon goût , voqs le vô» 
tre ; 

Sans quoi plus d’oncle & de neveq, 

M. DE K E R K A B O N. 

Parlez, Mad émoi Telle , & lui faites entendre;* 
Mlle. DE St. YVES, avec modejlie, 

A le perfuader , je n'üfe pas prétendre. 

( Au Huron , avec douceur.) 

Vous êtcsoblüné! 

LE HURON. • 

Non , je fuis libre. 

Mlle. DE St. YVES, timidement , &• en haijjhnt 

les yeux. 

Eh quoi ! 

Vous ne feriez donc pas quelque chofe pour n^pi f 
LE HURON, vivement. 

Ah 1 parlez , commandez. A vos loix je me livre. 
Dites comment je dois agir, penfcr ^ vivre; 

Comment je dois être vêtu , 

A la Hurone , à la Françaife ? 

Tout me devient égal , pourvu que je vous plaife. 

M. b E K E R K A B O N. 

Eh bien te détermines-tu > 

LE HURON, plus vivement. 

Tout ce qu’elle voudra, mon oncle; elle cR char- 
mante. 

( A part.) 

Mais ftra-t-elle à Gilotin ? 

Il dit qu’on lui donne , & cela me tournienre, 
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COMÉDIE. il, 

M. DE KERKABON, à part. 

Je crois qu’on peut lui faire un plus heureux deftin* 
Son pere eft mon amij viens que je te préfente. 

SCENE Vil 

Mlle. DEKERKABON, Mlle. D E St. Y VE S* 
Mlle. DE KERKABON, a demi fâchée. 

frere eft enchanté ; mais , moi , 

Je fuis bien aife aulE , je ne fais pas pourquoi. 

Le beau plaifir que d’être tante ! 

Mlle. DE St. _ Y V E S , d’une joie naïve. 

Qpoi ! vous n’en êtes pas dans le ravilTement/ 

Mlle. DE KERK'A BON. 

Vous ai parlez bien à votre aife., 

Mlle. DE St. Y V E 8. 

Tantôt vous le trouviez charmant. 

• Mlle. DE KER K ABON. 

Oh.' ce n’ert pas qu'il medéplaifc; 

Mais tout a bien changé de face en un moment! 

Mlle DE St. Y V E S. 

Air. 

Ma bonne amie, efl-il pofiible 
D’ avoir un plus joli neveu ? 

Son air eft doux , fon cœur feafible ; 
il eft toirt ame , il eft tout feu. 

De fa bonté touchante 
J’ai déjà vu cent traits. 

Ah! fi j’étois fatante , 

Ah ! que je l’aimerols. 

Mlle. DE KERKABON. 

Vous l’aimez fans cela; c’ell: moi qm vous I’;^(rurc. , 
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LE H U R O N ; 

Mlle. D E St* y V E S. 

Moi i 

Mlle. DE KERKABON. 

N’en rougifïèz pas. 

Mlle. D E St. Y V E S. 

C’eft donc fans le favoirj 
Mlle. DE KERKABON. 

Vous le fçavez fort bien ; & lui-même » j’àugujrç 
Qu’il a pu s’enappercevoir, 

Air. 

L’amour naiflant n’a pas encore 
Appris à garder fon fecret. 

C’eft au moment qu’il vient d’éclore^ 

Qu’il fait le moins être difcret. 

11 part toujours quelque étincelle, ’ 

D’un feu qui vient de s’allumer. 

Tout le trahit, tout le décele , 

Jufqu’au foin de le renfermer. 

Coup d’œil rapide, 

Regard timide , 

Soupirs échappés , 

Mots entrecoupés : 

A quoi ne reconnoît-on pas 
Un cœur qui foupire tout bas 1 

Mlle. DE St. Y V E S , cojifitfe. 

On croit voir ce qu’on imagine. 

Mlle. DE KERKABON. 

Ah ! vous dilïîmulez ! hé bien , 

Vous ne fçaurez donc pas ce que je fais. 

Mlle. DE St. y V.E S. 

Qiioi ? 

Mlle. DE KERKABON. 

Rien, 

Mlle. DE St. YVES, vivement. 

Ah ! de grâce , parlez. 

Mlle. DE KERKABON. 

Non. C’ed que je badflie» 
Mlle. DE St. y Y E S, 

Vous m’impatientez. 
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. COMÈDIË 

DE KE R K A B O N , <i’u« Mn zVonî^e* 

, Vous ne l’aimez donc pas ^ 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Et fi je l’aimois ? 

Mlle. DE KERKABONi 

En ce cas» ' 

Mon frere auroit peut-être envie 
De faire à Gilotin préférer fon neveu ; 

Mais cela vous touche fi peu ! 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Ah/ vous ne doutez pas que je n’en fois ravier 
Mlle. DE KERKABON, 

L'avois-je dit? 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Je l’aime , il le faut avouer. 

Mlle. DE KERKABON, 

Je vous fervirai. Mais j’enrage 
De me voir réduite à jouer 
Le rôle de tante à mpn âge. 



S C E N E ' V 1 1 I 

LE H U R O N , Les AÜenrs précédens^ 

LE H U R O N, impatienté, 

^^Uelles gens ! je fuis aux abois. 

Je ne fais plus auquel entendre. 

Tous m’interrogent à la fois. 

J'ai beau leur répéter que je n’ai qu’une voix, 

Aucun n’a le bon fens d’attendre. 

Air. (Il les contrefait. } 

Dans quel canton 
Eft l’Huronie? 

Eft-ce en Turquie! 

En Arabie! " 

Hi non , non , non. 
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LE H Ü R O Ni 

En Laponie ? 
fié non , non , non. 

'Dans l’Huronie ' 

Comment vit-on? 

S’amufe-t-on? 

Y parle-t-on 
Le bas Breton ? 

Hé non , non , nonw 
Les époux 
Sont-ils jaloux ? 

Les jeunes hiles 
Gentilles ? 

Et oui f Sf. non ; mai-s c’eft félons 
Dans l’Huronie 
Comment vit-on? 

S’amule-t-on ? 

Boit-on flu vin? fait-on l’amour? 
fait-on l’amour dans l’Huronie ? 

Quel e manie ! 

Ah ! je fuis fourd. 

Meflieurs ! Meflieurs ! dans l’Huronîe 
Chacun parle à fon tour. 

Mlle. DE RERKABON. 

Mon neveu , tout eela ne doit point vous fâchcrj 
Pour vous l’aventure eft heurcufe. 
ijc vous manque plus ici qu’un amoureufe j 
Et je vous lailîè la chercher* 

— SCENE IX, 

LE H Ü R O N , [Mlle. DE St. YVES, 
Le HURON, vivement* 

JT E n’irai pas bien loin • fi j’en crois mon envie j 
Enfin me voilà libre. Hé bien ? je fuis Français ; 

En êtes-vous bien aife? 

Mlle. DE St. y VE S. 

Avec ma bonne amie y 
Quand vous êtes venu , je m’en réjouilibis. 

LE HURON. 

Je vous aime ; & fi je vous plais , 

Je fuis fur à préfent du bonheur de ma vie. 

Mlle. DE St. YVES' 



’ C O M É D 1 E. ' 

Mile. D E St. Y V E s: 

Savez-vous que voue onjie ell occupé de noUsÜ 

au^ii veut nous marier ? 

LE H U R O N. 

Oui , mon oncle , mâ tante > 
Je fuis fur qu’ils le veulent tous. 

Mlle: D E St. Y V E S. / 

Ët croyez- vous aulTi que mon nere y conlenter 
LE H Ü R Ô 

it lefaut bien. Ët puis, qu'avons-nous befoin d’euxt 
Le bonheur eft en nous , il dépend de nous deux. 

( On éntend un hruit de guerre. ) 

SCENE X, 

LE H U R O N , Mlle. D E St.'Ÿ V Ê S \ 
ftn Ôjfîder & des Soldats, i 

L’ O F F I C { E R, 

' Air,. . ' 


V 


if- 


Aillans Français , courez aux armes ; 

L’ennemi menace vos Ports. . • 

Si la gloire a pour vous des charmes ^ •; 

Volez à fa voix fur ces bords. 

Quand on fert uri doi que l’on airtie ; 

une iêfe qu’im combat. ^ 

Chacun s’enrôle, de foi-inême i 
Et tout fujet devient foldat. . ’ • 

Vaillans Français , &e. ^ i 

. Pendant cet air le peuple s’ajffemblé 

' P prend les armes é') - ^ 

5 r E N É ’ XI 


UN CAPORAL ET GILOT 

\ V 

T>cs yîcle'irs prece'detis. 

Le CAPORAL, menant Gilotin, 

Llons , marche 

G I L O.T I Nj tremblant. 

' Mcitieurs , je fuis tiis du Èadli, 


I N, 


A. 
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é L E H U R O ; 

LE CAPORAL. 

Tu trembles, lâche / 

GILOTIN. 

Oui , j'ai la fiévrej 

^ Pour avoir approché d’un lièvre , 

Tantôt le cœur m’a défailli. 

L’ O F F I C I E R. 

Prends cette épée. 

G I LOT IN. 

r A moi ! jufte Ciel ! une épée î 

Et qu’en ferois-je hélas? 

L’OFFICIER. 

Nous le verrons dans peu. 
GILOTIN. 

De frayeur j’ai l’ame frappée j 
Et ce (croit bien pis fi je voyois le feu. 

* L’ O FF I G I E R. 

Prends. 

GILOTIN. 

Quelle contrainte inhumaine ? 

LE H U R O N , fièrement. ; 

Donnez-la moi, mon (^apitaine. 
L’OFFICIER. 

A toi ? 

L E H U R O N. 

Sans doute , à moi. Renvoyez ce poltron. 
L’OFFICIER. 

Va-t-en. 

GILOTIN, enchanté 6* s'enfuyant bien vite. 

Ah ! le charmant Huron ! 

SCENE XII. 

Mlle. DE St. Y VES, LE HURON, L’OF- 
. • F I C I E R , /^ Caporal , les Soldats» 


E 


L’OFFICIER. 

S-Tu Français ? 

L E H U R O N. 

On dit que j’ai l’honneur de l’ctre j 
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r G O' M' É D- I B; i 

,£t Tùr parole je le croi ; 

MaiiS Horcence eft Fran^aife , &raa patrie à moi, 
C'eft le pays qui l’a vu naître. 

L’OFF I CI E R. 

Ton nom ? 

LE HURON. 

Hercule Kerkabon. 

L’ O F F I C I E R. 

Ce nom promet beaucoup fans doute. 

LE HURON. 

Telpere vous tenir ce que promet mon nom. 

Une feule chofe me coûte ; 

C'eft de me féparer de cette aimable enfant. 

‘ L’OFFICIER. 

Bon! ce loir tu viendras la revoir triomphant. 

LE HURONyâ Mlle» de St, Yves* 

C’eft pour ton Roi que je m’engage j 
Tu me le permets.»* 

Mlle. D E St. Y V E S, 

J’y confens. 

Tu me fais trembler ; mais je fens . . 

Qiie je t’en aime davantage, 

Marche Guerriere, 

i f 

fin du fremicr A^e, ' 







ACTE II. 

ï ' f 


SCENE PREMIERE. 

■ Mlle. DÈ St. YVi.S, finie. 

’ A * 

A Ï R» 

^^ *r>t , que j’aimç plus que ma vie , 

Fais ton devoir « fignale-toi j 
Ft que tour le monde m’envie 
Le cœur qui m’a donné fa foi. 

Je chéris jufqu’aux glarmes 
' Que me caiifent ce beau jour, 

La gloifc efluira les larmes, 

• ’ Qu’aurïfait couler l’am.our. 



S Ç P,N,B /./. 

G I L O T 1 N , Mlle. DE St. Y V E S. 
G I L O T I Na 


\^Ictoire! Ils rynt f>artîs. Nous en voilà défaits. 

IVîllc^ D E St, Y Y E 5a ‘ 

On s'eft battu? * ^ 

'JSTLOT^INa ^ - 

Pour être brave , 

' Ma foi , v ve les Français'. 

Mlle, DE St. YYES. 

Vqijs éticî 1^ ^ 
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CO M É D I E. 

G I L O T I N , naïvement. 

Moi ? non , j’étois aans noue cave , 

En attendant le fuccès. 

M^is v’fft le bruit du village: 

I es ennemis attaquas , 

Ont déjà plié bagage. 

Les uns fe font rcmbarqués , 

D’autres s’en vont à la nage. 

Mlle. DE St. Y V E S. 

Et le Huron.^ l’a-t-on vu? 

GILOTIN. 

Tout au milieu du carnage 

II donnoit à corps perdu ; 

Et s’il eft mort , c’eft dommage . 

Mlle. D E St. YVES, avec effroi. 

Ah ! je m’applaudiflbis d’un excès de valeur 
Qui peut-être a fait fon malheur. 

( Vivement.') 

Allez, voyez, fça chez s’il revient , s’il rcfpire. 
S’il eft blefle , s’il eft... Je tremble de le dire. 
Allez vous dis- je. . 

G I L O T I N. 

Un moment. 

Ce Huron là vivement 
Vous touche & vous intérefte! 

On diroit d’une maîtrefle , 

Qui tremble pour fon amant. 

( Jl fort. ) 

I 
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JO LEHURON, 

SCENE I I L 

Mlle. DE Sc. Y V E S , fenle. 

Il eft trop vrai ! l'efFroi de plus en plus me prefle, 

RECITA TJ F OBL JGÉ. 

Ah ! Quel tourment ! peut-être il eft bielle. 

Parmi les morts peut-être on l’a laifle. 

Sa foible voix appelle Ton amante ; ■ 

Sa foible voix m’appelle à fon fecours. 

Ah ! je l’entends , cette voix défaillante. 

Oui , cher amant , je t’entends , & j’accours... 

Où m’emportent mes alarmes 1 
Moi / feule ! au milieu des armes! 

M’expofer aux yeux de tous !... 

Il n’eft point mon époux» 

Et je dépends d’un pere... 

Devoir, honneur févére , 

Pourquoi » m’enchaînez.vous } 

Que dis-je , hélas , cruelle ! 

Peut-être mon amant 
Expire en ce moment. 

Je l’entends qui m’appelle : 
y Uns me fermer les yeux. 

Je melirs i je' meurs fidèle. 

Viens , reçois mes adieux... 

A: IR* ..y 

Ah / mon cœur fe déchire. 

C’etl un trop long martyre. 

Je cède a mon effroi. : • 

Je dois à ce que j’aime » 

Je dois plus qu’à moi-même j 
Et la douleur extrême- 

Ne connoit point de lof*' * ' ■ . 

Mon pere lui-même 
Aura pitié de moi. ' 
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LE HURON,“ Mlle. 'D E Sc. Y V E $, 
LE HURON , d'un air triomphant, 

E . 

H bien ? les avons-nous renvoyés leftcment î 

Mlle. DE St. YVES. -, 

Te voilà ! je fuccombe à mon ravilTemenr. 

(Elle tombe pâmée dans les bras du HuronJ) 

LE HURON.’ 

Hortence !.. ô ciel' I èft-il poffible 
Que tu m'aimes fi tendrement 1 
n’es que trop fenfible. 

Refpire, ouvre les yeux, raiTure ton amant. 

Mlle. DE St. VYES, reprenant Jes efprîtii 

Tu m’es rendu! mon cœur iê livre 
Au plus délicieux tranfport. - , , 

LE HURON. 

Du péril échappé , je rends graee à mon foft^'^ 

Car pour toi, mon Hortence, il eft bien doux d« 
vivre ! 

DUO, 

Ah ! que tu m’attendris ]’ 

Quoi ! tu me chéris c - t . 

Autant que je t’aime ! • 

Mlle. D E ,St. "Y VES. ■ • 

Ah ! tes périls pafles , . . .. 

Tous mes fens glacés , 

Te l’ont foit voir aflez.‘ .' , 

LE HURON. . 

Bonheur fuprême ! 

Nous aimons de même. “ ' - 

Mlle. D E St. Y V E S. 

Crois que je t’aime ... . 

Bien plus que moi-mênte. - ’ 
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L Ê H U R O N. 

L E H U R O N. ; 

Ton caur eft fait pour le mien. 

Que d’attraits ce lien 
RalTemble f' 

Mlle. DE St. Y VE Si 
je vois nos jours 

Couler toujours ^ \ 

Enfemble. 

' T O U S D E Ü X. 

Ah quel héureux accord ! 

Nous voir, & d’abord . 

Tous les deu3^iitendre ! ' . 

L E H U R O N. 

Oui , j’ai fenti d’abord 
Cet heureux accord. 

T’aimer étoitmon fort. 

Mlle.. D E St. y V E S. 

J’aurois dû me défendre. ^ 

LE HUR.ON.- • 

’ Quoi! d’un amour lî tendre? 

Mlle.- D E St. y V E S, 

Me feras-tu fidèle : ' ' 

L E ■ H U R O 

Ma flamme eft éternelle, , ' ; - ..*r 

Oui , mon cœur t’eft connu : ' ^ 

Ce cœur ingénu - — ’ ' ' • 

N’a jamais fu feindre. ! O’ /.'/ 

Mlle. D E<. SU V V E S. 


Ah! ton cœur m’eft connu; ' 

Je ceflê de craindre. 

LE H U R O N. • 
Moi! je les briferois . i 

Ces nœuds pleins d’attraits , 

Ces nœuds qu’amoiir a faits! . 

Mlle. DE St.' YVe's^ 
Ah! qu’on nous lailTe en paix! 

Jouir de fes bieilfeits. ' " 

TOUS D E Ù X. ' 
Qu’il nous enchaîne pour jamais. 

Mlle. D E St. y V È S. 


tu 


r!i'. 






On vient ; Je ne veux plus qu’avec moi l’ori te vove. 

■ "SCENE V, 
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COMÉDIE. 

g:*-lfcî-ftî!afciaD=5fl==& 

SCENE V. 

Mn& Mlle. DE KERKABON, LE HUROM., 
Mr. DE KERKABON. 

M On neveu l 

Mlle. DE KERKABON^ 

Mon neveu ! 

M. DE KERKABON. 

Quel bonheur l 
Mlle. D E KERKABO N. 

Quelle joie i 

LE HURON. 

Oui , me voilà frais & difpos ,• 
t^rêt à recommencer fi ees gens-là reviennent. 

Mlle. DE KERKABON* avec frayeurs 

Ah ! que plutôt ils s’en fouviennent ; 

Et qu’ils nous laiflent en repos. 

A j-teîag=te J ffi . a i:!5a g ift!a 

SCENE VL 

Kir. D É St. Ÿ V E s , Les ABenrs précédens. 
M. DE St. Y V E S. 

^M[oNSiEtJR de Kericabon, que je vous félicite; 
Vous avez un neveu dont je fuis enchanté. 

LE H ü R O N. 

Quel fufïrage , Monfieur/ & que j’en fuis flatté } 

M. DE St. YVES. 

Je le dois à votre mérite.- 



H. LE H UR O 1^; 

M. DE KERKABON. 

Allons , raconte-nous tout ce qui s'eft pafle. 

Mlle. DE KERKABOxV. 

Mâis il doit être las. 


LE HüRON. 


Non,jefuisdéIaflc. 

vous voyez d’ici le rivage? 

L’ennemi s’étoit tangé là. 

Il nous attend , & nous voilà. 

Nous marchonsj le combat s’engage, 

RÉCITA TIF OBLIGÉ. 

Sur nos étendards flottans 
De fes vailTeaiix l’airain gronde. 

Cent tonnerres éclatans 
S’élancent du fein de l’onde. 

L’ardeur s’anime ; & j’entends : 

! feu ! feu ! qu’on leur réponde. 

Des deux c6tés c’eft le même fracas, 

Et puis , filence ! 

Double^ le pas. 

Ne tire\ pas ! 

Double:^ le pas. 

Avance , avance. 


C eft la , quand le fer peut aeir ♦ 
Oeft.|à, I. carnage. * 

Le feu n’eft qu’un badinage; 

C eft quand le fer peut agir* 

C ell*là , c’eft-là le carnage. 

On voit les fables rougir , 

Er dans le fang la mort nage. 
Nous avançons ; 

Nous enfonçons; 

Les ennemis balancent ; 

Les uns font renverfés , 

Les autres difperfés; 

Dans les eaux ils s’élancent. 
Et nous, le verre en main, 
bur le champ de la gloire , 
Aous chantons la viftoire , 
tt nous buvons leur vin. 
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COMÉDIE. *>i 

Mr. DE KERKABON. 

Mon neveu, rendez grâce à M. de St. Yves. 

Vous nous avez caufé des alarmes bien vives i 
Il les parcageoit avec nous. 

IMr. DE St. YVES. 

Je ne le cache point, j’ai tremblé pour fa vie. 

LE H U R O N. 

Ah ! Monfîeur , il dépend de vous 
De la rendre digne d’envie. 

Mr. D E St. Y y E S , à part à M. de Kerhahon^ 

Je le fouhaite. Allons, me voilà décidé: 

Venez. 


SCENE VII. 

Mlle. DE KERKABON, LE HURON^ 
Mlle. DE KERKABOR 


Ré. 


l,JOUIS-t«. 

LE H U R O N. 

Comment ? 

Mlle. D E KERKABON». 

U a cédéi V 

il t’accorde fa fille. 

LE H U R O N. 

Oui? 

Mlle. D E KERKABON. 

Je viens de l’entendre. 


.y 


LE H U R O N. 

Vous me comblez de joie. Ah ! 1 amant, le plus tendrîi 
Eft donc le plus heureux ! 

Mlle, DE KERKABON. 

Il héfitoit d’abord î 

Mais, ma foi , ta valeur vient de lui gagner l’âme)» 

Eu 

n- G. 


.LE H U R O N. 

* LE HURON. 

Ainfi tout le monde eft d’accord.** 
Allons. 

Mlle. DE KERKABON. 

Où vas-tu ? 

LE HURON. 

Voir ma femme. 



SCENE V I 1 h 
Mlle. DE KERKABON, GIL O TIN, 
G I L O T I N, 

A I R. 

l^^E prend-on pour un fot î 

Et fuis-je fait pour l’être î 
Croit-on m’envoyer paître , 
t Sans que je foude un mot ? 

Je fuis fils du Bailli , 

Oui. 

Je ne fuis pas Huron , 

Non, 

On connoîtra mon pere. 

Quand il eft en colere, 

Il eft pis qu’un démon. 

Nous fommes gens déplumé : 

Nous favons la coutume , 

Et la forme & le fonds. 

S’il faut plaider, plaidons. 

^ Mlle. DE KERKABON, 

Mais l’on ne t’aime point. 

G I L O T I N. 

Ah ! j’en fais bien la çaufe ; 
C’eft qu’on trouve l’autre mieux fait, 

Plus beau que moi ; voilà le fait. 

Mais à tout cela je ra’oppofe. 

Gui , vous n’avez qu’à dire à votre beau neveu , 

Que ce n’eft pas pour lui que fe fera la fête j • 

Qil’un Bailli n’eft pas une bête j 
iî que nous allons von beau jeq, 
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COMÉDIE. 37 

%dbsd!gs!Ss=il ^j^ j ^^ 

SCENE IX, 


Mlle. DE KERKABON, LE HURON, 
LE HURON. 

Air. 

C^U’Ai-je donc fait qui les offenfe l 
N’cft-elle pas à moi î 
N’a-t-elle pas ma foi? 

Pourquoi cette défenfe l 
Moi / ne plus la revoir ? 

Ne plus revoir Hortence / 

Ma belle Hortence ! 

Ma chere Hortence / 

Je fuis au défefpoir. 

On eft d’accord ; 

Elle eft ma femme; 

Je lui porte un cœur tout de flâme ( 

Et l’on blâme 
Ce tranfport! 

Qu’ai-je donc fait ? &c» 

Tremblante aux genoux de fon pere ^ 

Elle pleuroit , 

Et l’imploroit ; 

Mais rien n’a fléchi fa colere. 

Sans pitié , comme fans raifo-n 
Il m’a chafté de la maifon. 

Qu’aj-je donc fait, &c. 


SCENE X, 


M. & Mlle. DE St. YVES, LE HURON, 
Mlle. DE KERKABON. 



Mr. DE St. YVES, irrité, 

je te vois encore ! ôte-toi de mes yeux. 

LE HURON. 


Je n’ofe l’aborder I jp tiemble. 

Ah 1 je redoutois moinç ces Marins enfemble. 



' 3S LE HURO N, 

/ ^ 



SCENE XL 

M. & MUe. DE St. YVES, Mlle. DE KERKABON. 

M. DE Sr. YVES. 

A -T-on jamais rien vu de plus audacieux? 

Chez moi-même , à mes gens venir parler en maître: 

Sans moi , fans mon aveu , demander à vous voir , 
S’annoncer votre époux ! ( il eft bien loin de l’être.) ^ 
Et parce que mes gens, qui fa vent leur devoir , 

Refufent de le recevoir , 

Ofer les menacer d’entrer par la fenêtre ! 

Mlle. DE S r. YVES, tremblante & fuppUante» 

Mon pere! 

D E St. Y V E S. 

On l’a flatté d’un inutile efpoir : 

J’ai trop appris à le connoître. 

Mlle. DE St. YVES. 

Mon pere! 

Mr. DE St. Y V E S. 

Quel emportement ! ' 

Et moi , j’aîlois imprudemment ! ... 

Je fuis trop foible & trop facile j 
Mais cela peut fe réparer. 

Ma fille , il faut nous féparer ; 

Et pour toi le Couvent eft le plus fur afyle. 

Mlle. DE St. YVES. 

Le Couvent ! 

Mr. DE St. YVES. 

Obéis. Tu le dois. Je le veux. 

Mlle, DF. St. Y V E S , à Mlle, de Kerkahoni 
^h ! confolez ce malheureux. 
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COMÉDIE. jÿ' - 

SCENE- X I L 

LE HURON, Mlle. DE KERKABOR 

LE H U R O N , vivement. 

iR s T - 1 L appaifé / 

Mlle. DE K ERKAB ON. 

Non. Et dans le moment même 
Il l’envoie au Couvent. 

LE H U RO N. 

Le Couvent ! qu’eftcela^ 

Mlle. DEKERKABON. 

Un féjour où l’on eft invifible. 

LE H U R O N. 


Et c’eft.Iâ 

' Qu’on veut enfermer ce que j’aime ! 

Mlle. D E KERKABON. 

Je vais trouver ton Oncle : il peut tout appaifer: 
Mais toi , ne vas pas t'avifer 
De faire encore ici quelque tour de Sauvage. 

Si tu veux être heureux , fois fagCi 

SCENE XIII. 

LE H U R O N , fenl. 

Air. 

ne fuis- je encor dans nos bois« 

. Loin de ces füneftes rivages ! 

C’eftvous, cruels , vous & vos loix ; 

C’eftvous qu’on doit nommer fauvages< 

Que ne fuis-je encor dans nos bois j 
Loin de ces füneftes rivages !... 

Récitatif obligé. 

Que dis-je ! chere amante , hélas ! 

Pardonne â ma douleur y-pardonnoé 
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LE H U R O N, 

Moi/ que jamais je t’abandonne! 

Moi ! vouloir être où tu n’es pas !... 

Mais on l’enleve , on m’en fépare ! 

Non , non j pere injulle & barbare , 

Non , non , je luis par-tout les pas. . « 

Ah ! mon malheur eft à fon terme. 

Amis , accourez à ma voix. 

Forçons les murs , brûlons les toîts 
De la prifon qui la renferme... 

Mais fl je brûle ta prifon , 

Toi-même au milieu de' la flanlmc... 

Hélas ! j’ai perdu la raifon ; 

Un trouble affreux régné en mon ame. 

Que ne fuis-je encor ^ns nos bois , &c. 

(Il fort.) 

SCENE XIV. 

Mlle. DE KERKABON,M. DE KERKA* 
BON, Mr. DE St. Y VE S^. 

Mlle. DE KERKABON. 

Ous voyez Ta douleur. Pardonnez fon ofFenfe. 

Il a commis une imprudence \ 

Mais il ne connoît point nos ufages , nos mœurs. 

M. DE St. YVES, irrité. 

Oui , j'ai tort ; je devois choifir fans doute ailleurs 
Un homme qui connût , les égards , la décence i 
Qui fçût relpeéter ma maifon. 

M. DE KERKABON. 

Vous êtes bien féverc ! 

M. DE St. Y VE S. 

Et n'ai- je pas raifon ? 

M. D E KERKABON. 

Ab ! Monfieur , croyez-moi , s'il manque de lumières i 
Il a des fcntimens , que j'eftime encore plus. 

On donne aifément des maniérés i 
On ne donne point de vertus. 


f Ils ont vu le Huron fortir iéfefpéré. 


U U M t L» 1 C. -Wt 

ïl eft vaillant , honnête ; il penfe avec nobleflè : 

L’ombre du menfonge le blelTe ; 

La nature l’a fait fcnfible & bienfaifant j 
L’amour eft fa feule foibldïè; 

Et je crains qu’il ne perde en fe civilifant. 

M. DE St. YVES. 

Mais il eft d’une pétulence 
Qui va jufqu’à l’extravagance. 

Mlle. DE KERKABON; 

Hélas ! il eft bien corrigé 
Des imprudences de fon âge ! 

Ah ! fl vous le voyiez , comme il eft affligé ! 

Et comme il promet d’être fage ! 

SCENE XV, 

GILOTIN & les Aüeurs pre'ce'dens, 

G I L O T I N. 

A L’aide ! à l’aide ! au raviffeur ! 

M. DE St. Y VE Si 

Qu’entends- je î 

GILOTIN. 

Du Couvent , comme on ouvroit la porte j 
Il arrive, & s’y prend de forte 
Qu’iï l’enlevoit. 

M. DE St. YVES, 

Ma fille ! 6 ciel ! 

GILOTIN. 

N’ayez pas peur. 

Il eft pris , & l’on va l’enfermer en douceur. 

4 » 


y 
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4* 1. t H U R O N, 

SCENE X V L 

Les ^üeurs pre'ce'dens , LE HURON, Mlle. D E 
St. YVES, L^O F F ICI ER, 

Troupe des Gens du Bailli, 

LE HURON. 

(^Aux Gens du Bailli.) 

ÎLaches ! retirez-vous, ou mon bras vous aflbmmc; 
Mr. DE St. Y V E S. 

Téméraire ! 

L’OFFICIER. 

Pourquoi défoler ce jeune homme ? 
'(Fivemcnf.) 

"Et fçavez-vous ici ce que vous lui devez ? 

Sçavez-vous que peut-être il vous a tous fauves ? 

Et qu'il a plus de part aux fuccès que moi-même ? 

Il eft Français ,• il efl: bien né ; 

Monfieur , à votre fille , il étoit deftiné j • 
Pourquoi lui ravir ce qu'il aime ? 

LE HURON , vivement & tendrement. 

Et reprendre le bien que vous m'avez donné? 

Mlle. DE Sr. YVES, avec chaleur. 

Ah ! c’eft un jeune fou. 
c L’OFFICIER, ^ereraenf. 

Je connois là folie ; 
Monfieur ,• c'eft la gloire &c l'amour^ * 
Partagez tout l'honneur qui lui fait ce beau jour ; 
Envers lui , s'il fe peut , acquittez la patrie. 

SCENE XVII & derniere, 

LE BAILLI, (ÿ'/w .ASleurs précédens, 

LE JAILLI. 

JF E t'arrête de par le Roi. 

L’ OFFICIER, d’un ton irnpofant^ 

Monfieur ^ f 
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COMEDIE. 4^ ^ 

LE BAILLI. 

Son crime eft manifefte : 

C’efl: un enlevement ; tout le monde Pattefte ; 

Et je ne fais ici qu'exécuter la loi. 

Mr. DE St. YVES, d'un air noble & tranquille^ 

La loi ne punit point ce qu'autorife un pere. 

Perfonne ici que moi n'*a droit d’être févere ; 

Et je vieux bien dans ce moment 
Pardonner à l’époux le crime de l’amant. 

LE BAILLI. 

Quoi ! C’eft donc là ? 

Mr. D E St. Y V E S. 

• ' ' Point de colerCi 

J’avois d’autres deflèins ,-mais nul engagement, i 
Croyez-moi, laillez-là votre redentiment. i 
L’ennemi vous dira po^irquoi je le préféré. 

( Le Bailli & Cilotin fe retirent.') 
Mlle. DE' St. YVES.. 

Ah ! mon perc ! 

LE HURON, Mr. & Mlle. D E KE R K AB O N. 

Ahl Monlîeur! ' 

Mr. DE St. Y V E S. 

Ma fille , le danger 

Te regarde: tu vois quelle mauvaife tête ! . 

' Mlle. DE St. YV ES, 

Mon pere , Ton coeur eft honnête ; 

Et tout lerefte peut changer. 

DUO & CHŒUR. 

Mlle. DE St.- YVES, & LE H U R O 
Plus de larmes, 

Amours, tes charmes ' 

Du feiii de nos alarmes 
Font naître les plaifirs, . 

r . Senfible à nos foupirs ■ -' i 

Ta main couronne nos defirs; 

Que de plaifirs ! ^ T , 

Non, plus de larmes, &c. ' 

CHŒUR. ■ . . 

Dans l’empire de l’amour . 

Il n’eft plus de Sauvages ; 

.L’air de cç charmant féjour 
Les rend doux & fages^ 


I 
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LE HU R O N , C OMÉ DIE. 

le h U R O N , Mlle DE St. Y V E 5* 

D’aimer autant que je vivrai , 

J’ai l’heureufe affurance. 

De plaire autant que j’aimerai , 

• J’ai la douce efpérance! 

Nous plaire & nous aimer toujours, 

Pour nous que d’heUreux jours / 

CHŒUR. y 

Dans l’empire de l’amour 
Il n’eft plus de fauvages." 

L’air de ce charmant féjour 
Les rend doux & fages. 

Tout s’apprivoife en un jour 
Sous les loix de l’amour. 

LE HURON, ET Mlle. DE Sti VV E Si 

Le fort nous menace s 
Et le danger nous glace } 

L’orage fait place 
Au fouffle des Zéphirs. 

Senfible à nos foupirs , 

L’amour couronne nos defirs< 

Que de plaifirs ! 

Non , plus de larmes , &c. 

CHŒUR. 

Plus de larmes. 

Amour, tes charmes 
Du fein de leurs alarmes 
Font naître les plaifirs. 

F I N. • 

JS.FJPMOBATION. 

J -Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Vice-Chance- 
lier , te Hmen , OmUie ; & je erois que l'on peur 
en permettre l'iropreflion. A Paris , ce 17 Août 17 

MARIN. 


Obiiizer; i / 


